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    Présentation

    Réunissant quelques-uns des meilleurs spécialistes, ce volume est consacré à l'émergence du langage chez le bébé et le jeune enfant : le fonctionnement cérébral et les bases biologiques de l'acquisition du langage (à partir des techniques d'imagerie), la perception et la production de la parole avant deux ans, la constitution du lexique, l'acquisition de la phonologie et le bilinguisme précoce, l'acquisition d'une langue des signes, l'analyse du contexte social interactif et les diverses pathologies de l'oral. Cet ouvrage est un outil d'information et de réflexion destiné aux étudiants des 2e et 3e cycles, aux enseignants et aussi aux chercheurs.
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L’ouvrage réalisé comporte deux volumes. Le premier (Le langage en émergence) intègre des contributions concernant, d’une part, des aspects généraux de l’acquisition du langage et, d’autre part, des bilans relatifs aux tout débuts de l’émergence de celui-ci. Le second (Le langage en développement) traite plus spécifiquement des développements ultérieurs, qu’ils aient trait à la langue maternelle orale ou qu’ils abordent les questions relatives à l’apprentissage de la langue écrite ou à celui des langues secondes.



Volume I. « Le langage en émergence »

L’introduction du premier volume (M. Kail) dresse un bilan des perspectives concernant l’acquisition du langage, bilan indispensable à la compréhension des controverses et des directions de recherche développées dans les deux volumes de cet ouvrage. Elle souligne que ces controverses s’articulent autour de deux grandes familles de théories. Les unes privilégient les contraintes linguistiques, le plus souvent considérées comme innées (learnability theory ; théorie des principes et paramètres ; théories du bootstrapping). Les autres mettent l’accent sur les déterminants cognitifs et communicatifs de l’acquisition. Cette introduction fait également état de nouveaux courants qui tentent de se démarquer de cette opposition en intégrant plusieurs faits fondamentaux, en particulier ceux qui ont trait aux bases biologiques du langage et à la plasticité neuronale et comportementale.

Le deuxième chapitre (M. Kail et D. Bassano) est spécifiquement consacré aux méthodes et démarches mises en œuvre pour étudier l’émergence du langage. Il s’agit de fait d’un aspect fondamental puisqu’il conditionne la mise en évidence des capacités des enfants, de leur évolution et de leurs relations avec les performances. Sont particulièrement abordées les comparaisons interlangues, l’étude de la variabilité et les simulations connexionnistes. Plutôt que de réaliser un catalogue de méthodes, les auteurs ont préféré en retenir certaines, sélectionnées en raison de leur fécondité : la succion de haute amplitude, qui permet l’étude de la perception précoce ; le paradigme intermodal du regard préférentiel, associé à la compréhension précoce ; le traitement automatisé des données de la production (base CHILDES) ; et, enfin, les paradigmes de traitement dits « en temps réel », qui permettent le suivi des performances au fur et à mesure de leur déroulement temporel.

Le troisième chapitre (G. Dehaene-Lambertz, A. Christophe et B. van Ooijen) traite des bases biologiques du langage. On sait que, chez la majorité des adultes, le langage est associé aux aires périsylviennes de l’hémisphère gauche. Il s’agit là de s’interroger sur les causes de ce déterminisme et, pour cela, de tenter de répondre à une série de questions : ces causes sont-elles d’origine génétique, ou liées aux mécanismes d’acquisition du langage, ou encore aux caractéristiques de la parole ? Que se passe-t-il si la langue n’est pas orale mais gestuelle, ou si une lésion détruit les aires cérébrales généralement associées au langage ? Pourquoi les adultes ont-ils plus de difficulté pour apprendre une langue seconde qu’ils n’en ont eu pour acquérir leur langue maternelle ? L’abord de ces différentes questions permet de mieux caractériser les bases cérébrales du langage, capacité spécifiquement humaine.

Le quatrième chapitre (J. Bertoncini et B. de Boysson-Bardies) s’attache à dresser un bilan des acquis concernant la perception et la production du langage avant deux ans. Les auteurs montrent que l’enfant s’appuie sur des capacités générales lui permettant d’organiser la perception des sons de toute langue naturelle pour développer au cours des deux premières années les processus de traitement du langage, en se conformant aux propriétés sonores, prosodiques et phonologiques de la langue de l’environnement. Ainsi, le babillage évolue en intégrant les propriétés articulatoires de la langue. L’établissement des processus de segmentation perceptive et d’acquisition des mots de la langue entraîne l’effacement progressif du babillage. L’apparition des premiers mots marque une nouvelle étape dans l’acquisition de l’organisation phonologique de la langue.

Le cinquième chapitre (D. Bassano) étudie la constitution du lexique précoce et les principales questions que soulève son acquisition. Le lexique constitue en effet un lieu privilégié d’interactions entre l’environnement, le développement cognitif et les autres constituants du développement langagier. Son acquisition se trouve modulée par la variabilité interlinguistique et interindividuelle. L’auteur rapporte comment s’effectue le développement quantitatif du lexique au cours des premières étapes, en compréhension comme en production. Elle évoque également la nature des éléments constitutifs de ce premier lexique et comment il s’organise en classes de mots.

Le sixième chapitre (R. Bijeljac-Babic) traite du bilinguisme précoce. Les questions soulevées par celui-ci sont de deux types. Premièrement, il s’agit d’un champ d’étude intéressant en soi, du fait qu’on suppose que l’individu bilingue ne constitue pas deux « monolingues en une seule personne ». Deuxièmement, plusieurs problèmes généraux peuvent se trouver éclairés par l’étude du bilinguisme : quels processus relèvent de l’équipement universel, et quels autres sont spécifiques d’une langue particulière ? Quelles sont les potentialités d’acquisition des langues chez l’enfant ? Y a-t-il un âge critique à partir duquel ces potentialités diminuent ? Par exemple, l’étude de l’acquisition de la phonologie chez un enfant vivant en milieu bilingue permet de comprendre comment il parvient à distinguer à quelle langue appartiennent les signaux acoustiques différents auxquels il est confronté lorsqu’il réalise qu’il peut utiliser plus d’un système pour communiquer.

Le septième chapitre (C. Lepot-Froment) aborde la question de l’acquisition de la langue des signes par les enfants sourds. Après avoir évoqué l’hétérogénéité des approches recourant aux signes pour l’éducation des jeunes sourds et l’hétérogénéité de cette population, l’auteur retrace les étapes de l’acquisition de la langue des signes comme langue première, en s’appuyant sur des données empiriques recueillies auprès d’enfants sourds exposés dès leur naissance à la langue des signes pratiquée par leurs parents. Ceci conduit à soulever un ensemble de problèmes, parmi lesquels l’effet de l’exposition à une langue parlée et signée, la communication gestuelle spontanée développée dans des milieux familiaux oralistes, le bilinguisme langue orale / langue des signes de l’enfant sourd signant.

Le huitième chapitre (E. Veneziano) est consacré à l’étude des interactions précoces. Sont en premier lieu examinées les expériences d’interactions qui établissent les bases des premiers fonctionnements langagiers de l’enfant : attention conjointe de l’enfant et de l’adulte ; établissement de « formats » d’interactions. Sont ensuite abordées les questions relatives au langage adressé à l’enfant et à leur influence sur le développement du langage de l’enfant lui-même. Sont enfin évoqués d’autres types de recherches, qui privilégient des analyses fines des compétences des enfants et des conditions interactionnelles dans lesquelles elles s’établissent.

Le neuvième chapitre (A. Van Hout), et dernier du premier volume, passe en revue les principales pathologies du langage oral chez l’enfant avec le souci de fournir les éléments autorisant un diagnostic différentiel par rapport aux troubles secondaires liés à d’autres affections. Dans un premier temps se trouvent ainsi opposées les pathologies spécifiques du langage et les pathologies acquises, le plus souvent lésionnelles. Dans un second temps sont analysés les différents symptômes. Ceux-ci sont rapportés à leur étiologie, cognitive ou neuronale, et situés dans le contexte de leurs manifestations.




Volume II. « Le langage en développement »

Le second volume s’amorce par trois chapitres qui traitent les aspects syntaxique, communicatif et discursif du développement langagier.

Le premier chapitre (M. Kail) s’attache à l’étude de l’acquisition de la syntaxe en mettant l’accent sur le rôle de la variabilité linguistique dans cette acquisition. Cette question est abordée en opposant conceptions modulaires et non modulaires de l’acquisition de la syntaxe, en privilégiant les secondes par rapport aux premières. Après avoir présenté les précurseurs du développement syntaxique, l’auteur s’intéresse essentiellement à la compréhension précoce de la syntaxe émergente entre 12 et 27 mois. Sont ensuite examinées des structures de complexité croissante : phrase simple ; déterminants morphosyntaxiques et fonctionnels du traitement de la phrase passive ; stratégies mises en œuvre dans le traitement des phrases relatives. Le chapitre s’achève par un plaidoyer en faveur de l’extension des études du traitement en temps réel de la syntaxe chez les enfants.

Le deuxième chapitre (J. Bernicot) traite des théories linguistiques pragmatiques et des théories interactionnistes permettant de penser le rôle du contexte dans la production et la compréhension des énoncés. De fait, l’interprétation des messages est impossible sans prise en compte du contexte. Aussi n’est-il guère surprenant que les enfants privilégient très longtemps la référence à celui-ci pour assurer leurs interprétations. L’évolution va de la dominance de la référence au contexte vers la prise en compte progressive de la structure des énoncés, mais il n’existe pas de rupture brutale entre la première et la seconde. On a plutôt affaire à un mouvement s’étalant sur une période longue et dont la durée et l’allure dépendent plus des domaines concernés que d’un âge particulier.

Le troisième chapitre (M. Hickmann) aborde les questions relatives à l’organisation discursive et à son évolution. Les travaux réalisés dans ce champ s’attachent à mettre en relation la phrase et le discours. La perspective comparative permet d’y faire apparaître l’impact des universaux et de la variabilité inter-langues au cours du développement. La plus grande partie des recherches porte sur le développement de la cohésion dans trois domaines de la référence : personnelle, temporelle et spatiale. Dans chacun d’entre eux, l’étude du développement permet de faire la part des facteurs cognitifs universels et de l’incidence des langues particulières sur le rythme et le cours du développement.

Les trois chapitres suivants traitent de manière privilégiée du langage écrit. Ils abordent successivement les questions relatives à l’apprentissage de la lecture, à l’acquisition de la morphologie et au développement de la compréhension et de la production des textes.

Le quatrième chapitre (J. E. Gombert et P. Colé) montre que l’apprentissage d’un système alphabétique prend appui sur les organisations phonologiques qui se sont préalablement structurées en mémoire. En retour, l’apprentissage et la manipulation du code alphabétique induisent une prise de conscience des unités phonologiques qu’il symbolise : les phonèmes. Un même raisonnement peut être tenu relativement à la syntaxe. L’ensemble de ce chapitre montre donc que les acquisitions métalinguistiques jouent un rôle essentiel dans la mise en place des compétences en lecture. Les obstacles à ces acquisitions sont susceptibles d’engendrer des difficultés d’apprentissage de l’écrit, qui pourraient se trouver à l’origine de certaines formes d’illettrisme.

Le cinquième chapitre (P. Colé et M. Fayol) examine le possible rôle des connaissances morphologiques de l’enfant sur l’apprentissage de la lecture et, de manière plus limitée, de l’écriture. Il porte plus spécifiquement sur l’élaboration des procédures de reconnaissance des mots écrits. La plupart des modèles d’apprentissage de la lecture n’envisagent qu’une intervention tardive de la dimension morphologique sur le traitement des mots écrits ; en fait, après que le code alphabétique est maîtrisé. Une revue des travaux suggère que la structure morphologique des mots pourrait être perçue et utilisée plus précocement qu’on ne l’a pensé. Les principaux modèles de l’apprentissage de la lecture sont exposés et discutés en relation avec cette question du traitement morphologique des mots.

Le sixième chapitre (M. Fayol) évoque dans une première partie les activités de compréhension et de production textuelles telles qu’elles ont été étudiées et modélisées chez l’adulte. Il fait ainsi apparaître les principales dimensions impliquées dans le traitement des récits, seul genre textuel à avoir donné lieu à des recherches extensives. Ces dimensions sont reprises dans l’exposé des travaux qui ont été conduits à propos de leur développement chez les enfants de 4-5 à 12 ans. Dans une deuxième partie sont rapportées les données recueillies concernant successivement l’acquisition et l’apprentissage des organisations d’événements, de la structure textuelle des récits et enfin, des habiletés relatives à la mise en texte, en privilégiant toutefois les recherches relatives à l’écrit.

Le septième chapitre (C. Perdue et D. Gaonac’h) traite de l’acquisition des langues secondes par des adolescents ou des adultes. Les principaux résultats obtenus au cours des trois dernières décennies sont rapportés. Ces résultats concernent plus particulièrement les études longitudinales et les recherches englobant des paires de langues différentes. Divers facteurs explicatifs sont ensuite évoqués : dispositions initiales cognitives et/ou linguistiques des sujets ; conditions de l’accès à la langue ; impulsion à apprendre. Les données montrent que ces facteurs influent de manière radicalement différente tant sur le déroulement de l’apprentissage que sur son aboutissement. La très grande variabilité des performances adultes en L2 oblige à s’interroger sur le poids des déterminants cognitifs et communicationnels des processus et de leurs interactions.

Ce volume s’achève par un huitième chapitre (S. Valdois) dressant un bilan des pathologies du traitement de la langue écrite chez les enfants. Ce bilan est d’abord consacré à la description des différents sous-types de dyslexies développementales. Le statut des dyslexies de surface y est également discuté en relation avec les notions de retard et de déviance. Est ensuite abordée la question de l’origine cognitive des troubles. Deux hypothèses sont envisagées. La première, la plus fréquemment évoquée et la mieux étayée, impute à un déficit phonologique l’origine des troubles de l’apprentissage de la lecture. La seconde hypothèse, liée à des dysfonctionnements des traitements visuels, est ensuite envisagée. Elle repose d’une part, sur la mise en évidence d’atteintes du système magnocellulaire chez les enfants dyslexiques et, d’autre part, sur les recherches portant sur les aptitudes visuo-spatiales de ces enfants.







Chapitre 1. Perspectives sur l’acquisition du langage
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L’acquisition du langage est un domaine traditionnellement marqué par des débats, des controverses [1]  qui s’articulent autour de trois grandes questions auxquelles les théories tentent d’apporter des réponses plus ou moins explicites :


	Quelle est la nature des capacités initiales à la source du processus d’acquisition ?


	Quels sont les mécanismes mis en œuvre ? S’agit-il de procédures spécifiques pour le traitement du langage (domain specific) ou de procédures générales d’apprentissage à l’œuvre dans d’autres domaines de la cognition (domain general) ?


	Quelle est la nature de l’input qui permet au système d’acquisition du langage de progresser ? En d’autres termes, faut-il privilégier les déterminants sociocognitifs ou, au contraire, les déterminants strictement linguistiques de ce système ?




C’est en partant de cette dernière distinction que l’on peut regrouper en deux grandes familles les théories actuelles en les situant sur un continuum allant du « tout linguistique » au « tout cognitif ». Les tentatives les plus récentes signent l’abandon de positions extrêmes (nativisme et modularisme radicaux, par exemple) et l’émergence de théories plurielles, composites. En même temps, l’avènement de méthodologies nouvelles, en particulier l’investigation des bases neuronales de l’acquisition, entraîne un déplacement des controverses théoriques vers de nouveaux thèmes dont l’un des plus centraux est sans doute celui de la plasticité cérébrale fonctionnelle dans l’acquisition du langage. S’il est sans doute encore trop tôt pour dire si ces thèmes nouveaux contribueront à clarifier des oppositions tenaces, il semble qu’une amorce dans cette direction soit déjà à l’œuvre.




Les déterminants linguistiques de l’acquisition


Grammaire universelle et acquisition du langage

En formulant la distinction entre universaux formels, qui spécifient les contraintes concernant la nature des règles des langues naturelles, et universaux substantiels, qui réfèrent aux catégories grammaticales et à leur agencement, Chomsky (1965) caractérise ce qui est spécifique au langage, eu égard à d’autres domaines de la cognition. Le système d’acquisition du langage qu’il propose – le « Language Acquisition Device » - LAD –, permettant à partir des données linguistiques d’élaborer des descriptions grammaticales correctes, a été exploré de manière plus détaillée par McNeill (1966, 1970). Ainsi, par exemple, les relations grammaticales telles que sujet, prédicat, objet, modificateur, constituent la capacité linguistique innée. Cette capacité est suffisamment spécifique pour être considérée comme un organe mental (Chomsky, 1980).

Le LAD, objet de nombreuses critiques soulignant que les capacités linguistiques innées qui le constituent ne sont pas nécessaires pour filtrer l’information pertinente, est tombé en désuétude. Néanmoins, la nécessité d’élaborer un cadre pour comprendre comment l’apprenant extrait des données, les généralisations nécessaires concernant l’organisation grammaticale, a donné naissance à ce que l’on a appelé la « learnability theory » (Hamburger et Wexler, 1975 ; Wexler et Culicover, 1980 ; Pinker, 1984). Les modèles fondés sur cette approche stipulent que les apprenants mettent en œuvre des représentations perceptives de l’input linguistique et des interprétations sémantiques du contexte de celui-ci. Une des questions cruciales pour ce type de modèle est de savoir quelle est la nature et l’extension de l’input linguistique nécessaire pour qu’une langue puisse être apprise.

La multiplication de règles et de transformations parfois contradictoires a conduit Chomsky à proposer un modèle plus unifié de la Grammaire universelle, la « théorie des principes et paramètres » (Chomsky, 1981). Le principe de projection stipule que les propriétés des entrées lexicales se projettent sur la syntaxe des phrases : ainsi, les noms se projettent en syntagmes nominaux, les verbes en syntagmes verbaux. La connaissance de la classe d’un item lexical entraîne celle de son fonctionnement syntaxique. De sorte que le principe de projection dont est doté l’enfant lui permet de découvrir que des items lexicaux appartiennent aux constituants qui composent les phrases.

Les paramètres, quant à eux, sont la cristallisation de la variation des langues eu égard à un phénomène donné. Ainsi, le paramètre « pro-drop », le plus étudié, résume le fait qu’une langue permet ou non l’existence de phrases sans sujet. L’anglais n’autorise pas de telles phrases et a recours aux sujets explétifs pour contourner cette éventualité (du type it is raining). Au contraire, l’italien, l’espagnol sont des langues qui n’impliquent pas la présence d’un sujet obligatoire. Depuis les travaux de Hyams (1986), diverses hypothèses paramétriques ont été proposées (Bloom, 1994a). L’enfant qui aborde l’acquisition du langage muni de ce paramètre doit simplement, à partir d’une exposition minimale à sa langue, l’ajuster à la valeur pertinente. Cette conception au terme de laquelle les paramètres et les principes sont fixés à partir d’une expérience linguistique réduite est référée en termes d’ « acquisition instantanée » (Chomsky, 1988). Quand les données produites par l’enfant sont incompatibles avec cette position qu’il faut bien qualifier d’extrême, la maturation est invoquée, dans certains cas, pour rendre compte de l’émergence tardive d’un paramètre (Wexler et Chien, 1985). Utilisant la perception visuelle comme paradigme de référence, Chomsky (1988) soutient que le langage n’est pas acquis ; ce n’est pas quelque chose que l’enfant fait mais qui lui arrive dans un environnement adéquat. L’environnement est le déclencheur (trigger) de la faculté innée du langage. Ainsi, les recherches menées dans ce cadre se focalisent-elles sur l’émergence de structures linguistiques particulières censées valider la théorie de la Grammaire universelle.

Néanmoins, une partie des travaux réalisés dans ce courant se préoccupe des procédures par lesquelles les enfants découvrent la grammaire. Partant de l’hypothèse que l’enfant est doté d’un savoir spécifique au langage qui rend l’acquisition de celui-ci possible, ils cherchent à donner un contenu au « mystère » par lequel les représentations linguistiques sont initialement élaborées et évoluent ultérieurement.




Les théories du « bootstrapping » et l’acquisition du langage

En dépit d’importantes variations, ces théories trouvent leur unité dans l’idée qu’un type d’information (syntaxique, sémantique, prosodique) peut fournir une passerelle pour l’accès à d’autres niveaux de l’organisation linguistique.

L’idée sous-jacente de syntactic bootstrapping réfère au fait que l’information issue de noms connus, associée à leurs positions structurales par rapport à un verbe inconnu, fournit à l’enfant des indications sur la signification du verbe (Gleitman, 1990 ; Landau et Gleitman, 1985 ; Fisher, Hall, Rakowitz et Gleitman, 1994). Ce phénomène est intimement lié au fait que les propriétés structurales de la structure de surface sont corrélées, en tant que projections, avec certaines dimensions sémantiques. Ainsi par exemple, si un nom apparaît immédiatement avant et après un verbe, celui-ci peut être envisagé comme un verbe causatif. En revanche, si un verbe apparaît uniquement avant un nom, il est vraisemblablement non causatif. Un certain nombre de recherches empiriques ont montré que les jeunes enfants, y compris les jeunes aveugles, et les adultes utilisent ces corrélations (Fisher, Gleitman et Gleitman, 1991 ; Naigles, 1990 ; Fisher, 1994 ; Naigles et Kako, 1993). Il faut noter que ces approches fondées sur la syntaxe ne peuvent constituer une théorie de la signification précise des mots, comme l’ont souligné Bloom (1994b), Pinker (1984), mais bien plutôt de leur catégorie d’appartenance.

Selon Pinker (1984), il ne suffit pas d’avancer l’idée que les enfants sont dotés à la naissance de classes de mots telles que noms et verbes, encore faut-il qu’ils trouvent des exemplaires de ces classes dans l’input. Pour résoudre ce problème, il a proposé un mécanisme, le semantic bootstrapping, fondé sur des considérations élaborées antérieurement par Grimshaw (1981) et MacNamara (1972). Schématiquement, cette approche soutient que dans leur acquisition du langage, les apprenants peuvent utiliser l’information véhiculée par les événements et objets du monde pour appréhender la sémantique de certains mots et certaines structures. Un mot décrivant une action est ainsi un bon candidat pour être un verbe alors qu’un mot décrivant un objet a de fortes chances d’être un nom. Comme l’indique Pinker (1987), le semantic bootstrapping repose sur certaines affirmations fortes : l’apprenant peut apprendre la signification des mots indépendamment de la connaissance de règles grammaticales ; le contexte et la signification individuelle des mots d’une phrase suffisent pour que l’enfant puisse construire une représentation sémantique de cette phrase ; l’enfant a accès aux universaux de substance qui expriment certains concepts sémantiques et sont corrélés avec eux. Enfin, les phrases qui contiennent ces corrélations sont identifiables grâce à certaines procédures telles que les intonations spécifiques, le contexte discursif, les éléments dotés d’une importante valeur perceptive (les affixes par exemple) ou encore l’exclusion des usages non conformes par les locuteurs de l’environnement. Il en résulte qu’à côté d’une connaissance innée de la grammaire universelle, Pinker laisse place à l’intervention de capacités non linguistiques, perceptives et cognitives qui concourent à la mise en œuvre du semantic bootstrapping.

L’intervention de capacités perceptives a été soutenue par certains auteurs tels Peters (1983), Gleitman et Wanner (1982) et plus récemment Morgan et Demuth (1996) qui ont insisté sur le fait que le signal de parole peut fournir des indices très importants pour la découverte de l’organisation syntaxique sous-jacente des énoncés. Ce point de vue a reçu, par analogie avec les conceptions ci-dessus présentées, le label de prosodic bootstrapping.

Ainsi, par exemple, Gleitman et Wanner (1982) ont suggéré que les syllabes accentuées pourraient permettre la segmentation initiale de mots, l’information encodée dans les syllabes non accentuées ne devenant disponible qu’au cours des phases ultérieures de l’acquisition. Toutefois, Gleitman et ses collègues ont mentionné que les apprenants peuvent détecter l’information contenue dans les syllabes non accentuées bien avant de les produire régulièrement. D’autres travaux sont venus confirmer que tel est bien le cas (Gerken, Landau et Remez, 1990 ; Gerken et McIntosh, 1993).

Pinker (1984) a formulé des réserves sur le fait que des caractéristiques du signal de parole puissent fournir une information pertinente pour la découverte de l’organisation syntaxique de la langue à acquérir. C’est à une conclusion également nuancée que parvient Jusczyk (1997), tout en soulignant que les travaux menés dans le cadre de l’hypothèse du prosodic bootstrapping (Hirsh-Pasek, Tucker et Golinkoff, 1996 ; Jusczyk et Kemler Nelson, 1996) n’ont pas prétendu se substituer aux autres propositions concernant l’acquisition de la syntaxe. Bien au contraire, il n’y a pas de raison a priori de penser que le prosodic bootstrapping ne pourrait agir de concert avec d’autres formes de bootstrapping, car il semble clair qu’aucune des propositions à elle seule ne soit suffisante pour rendre compte de l’acquisition du langage.

Des critiques diverses ont été adressées à l’ensemble de ces travaux. En premier lieu, l’affirmation de l’innéité rend ces théories difficilement falsifiables. En second lieu, les travaux menés dans le cadre général de la grammaire universelle sous-estiment les mécanismes psychologiques à l’œuvre dans l’acquisition du langage : imitation, processus de comparaison, stockage de l’information, organisation conceptuelle (pour n’en citer que quelques-uns), pour se concentrer uniquement sur les structures linguistiques à découvrir à partir d’une connaissance innée. En troisième lieu, ces travaux sont marqués par un faible intérêt pour l’analyse du décours développemental de l’acquisition. L’absence de toute élaboration de nature développementale conduit à invoquer la maturation biologique (Borer et Wexler, 1987) comme explication quand les structures attendues n’émergent pas au moment voulu. Le corrélat de cette conception a-développementale est le rôle fonctionnel minimal dévolu à l’environnement : celui d’un simple révélateur. Il ne peut pas servir de base à l’induction ou l’analyse.






Les déterminants sociaux et cognitifs de l’acquisition


Les théories interactionnistes

Nombre de ces théories ont été élaborées en réaction aux conceptions précédemment évoquées concernant l’innéité et la spécificité de l’acquisition du langage.

Les conceptions interactionnistes du développement du langage trouvent dans la théorie des actes de langage d’Austin (1962) et de Searle (1969) des arguments pour la mise en emphase des usages fonctionnels du langage et l’affirmation que c’est à travers l’échange social que les enfants construisent leur langue. Nelson (1985) fait de l’interaction sociale non seulement l’origine de la forme et du contenu du langage à acquérir, mais aussi l’origine du décours développemental de l’acquisition.

La version la plus radicale de cette conception a été développée par Bruner (1975) qui a d’abord soutenu que la structure de l’interaction sociale pouvait être directement et de manière transparente projetée sur la structure linguistique, admettant ultérieurement l’autonomie des systèmes linguistiques. Néanmoins, ce sont bien les interactions sociales répétées qui constituent le substrat de l’acquisition initiale (cf. le chapitre de Veneziano dans cet ouvrage). Qu’il s’agisse des formats (Bruner, 1983a, 1983b), des routines (Snow, 1986) qui assurent l’accès aux règles grammaticales, l’environnement social reste le régulateur du remaniement des productions initiales en direction de la langue cible. Cette vision ne dote pas l’enfant d’un savoir linguistique initial dans sa conquête du langage, mais le conçoit comme un partenaire social. Les processus sociaux, telle l’attention conjointe, la construction de scripts, l’adéquation linguistique des partenaires aux capacités de l’enfant, sont à la source du processus d’abstraction des unités linguistiques et de la révision de la manipulation des règles grammaticales.

Des nuances sont à l’œuvre au sein de ce courant selon que l’objectif est l’appropriation de la grammaire (Snow, 1989) ou la maîtrise des dimensions pragmatiques du langage (Berko Gleason, 1993 ; cf. le chapitre de Bernicot dans cet ouvrage) ou encore une approche écologique qui tente de repenser les relations entre l’enfant et l’environnement en majorant les phénomènes d’adaptation à l’environnement (Dent, 1990).




Les théories cognitivistes


La notion de préalables cognitifs et sa mise en question

La plupart des conceptions courantes sur l’acquisition du langage soutiennent l’idée qu’un savoir conceptuel et factuel doit être disponible pour que l’enfant interprète les énoncés et établisse les liens de relation entre la signification et la forme. Cette position a été soutenue par Slobin (1985) dans son entreprise comparative interlangues (cf. le chapitre de Kail et Bassano du présent ouvrage).

Dans son chapitre « Cognitive prerequisites : the evidence from children learning English », Johnston (1985) soutient deux types d’hypothèses plus spécifiques concernant les relations entre langage et cognition. La première affirme que le développement conceptuel constitue un prérequis pour le développement sémantique. Ainsi, par exemple, l’enfant qui ne comprend pas la relation de proximité ne sera pas en mesure de découvrir le sens de « près de » parce qu’il ne sait pas interpréter la configuration des objets en ces termes. La seconde hypothèse voit dans les structures cognitives abstraites les prérequis des structures linguistiques correspondantes, en particulier syntaxiques. Johnston présente un ensemble de faits compatibles avec ces hypothèses, notamment dans le domaine de la cognition spatiale.

Toutefois, des recherches plus récentes concernant la cognition précoce suggèrent une plus grande complexité des interactions entre langage et cognition. Parmi ces travaux, la théorie proposée par Gopnik (2000) considère que l’on doit penser la relation entre le savoir linguistique et le savoir non linguistique comme analogue à la relation entre différents domaines de la connaissance dans les sciences. Récemment, Gopnik et Meltzoff (1997) ont avancé l’idée que les savoirs qui sont acquis au cours de l’enfance sont analogues aux processus de construction et de révision des théories dans les sciences. Le plus fondamental dans cette analyse a trait au fait que les théories changent et que ces changements sont causés par des évidences externes (mais aussi par des contre-évidences). Cet aspect dynamique est central dans les relations entre langage et cognition.

Historiquement, la filiation avec la théorie piagétienne est claire. C’est bien d’un constructivisme qu’il s’agit, mais la formation de la théorie est spécifique à des domaines particuliers de la connaissance. Cette théorie, dite « théorie-théorie » (Gopnik et Wellman, 1994) suppose que les très jeunes enfants sont dotés de capacités beaucoup plus sophistiquées en matière d’inférence causale, d’induction, de raisonnement logique, que Piaget ne l’avait pensé. L’enfant peut être considéré comme un théoricien (Karmiloff-Smith, 1988). Un ensemble de travaux empiriques ont conduit Gopnik et Meltzoff (1987, 1992) à l’idée d’une relation bidirectionnelle entre langage et cognition. Ils ont montré que l’émergence de la capacité de catégorisation exhaustive s’effectue juste avant l’explosion lexicale (18 mois), de façon corrélée à celle-ci. Ces auteurs ont proposé que le lien spécifique entre catégorisation des objets et explosion lexicale tiendrait au fait que les enfants réalisent au même moment que tous les objets appartiennent à une catégorie et ont un nom. Très récemment, Gopnik et ses collègues ont conduit des travaux interlangues (anglais/coréen) montrant que le langage, en particulier le lexique, peut restructurer et influencer la cognition (Gopnik, Choi et Baumberger, 1996).




Les modèles fonctionnalistes et la modularité

Dans ces modèles, que Hirsh-Pasek et Golinkoff (1996) qualifient de outside-in theories, les déterminants essentiels de l’acquisition sont de nature cognitive. Ainsi par exemple, le modèle de l’assimilation sémantique de Schlesinger (1988) prédit que ce sont des catégories primitives telles que agent, patient, localisation, qui permettent à l’enfant une interprétation initiale du monde, et spécifie comment ces catégories sémantiques sont réalisées dans la langue de l’environnement par un ensemble de procédures linguistiques (ordre des mots, flexions, mots fonctionnels).

L’un des modèles fonctionnalistes les plus détaillés qui soutient que l’acquisition du langage est guidée par des contraintes cognitives générales non spécifiques au langage est le modèle de compétition (Bates et MacWhinney, 1987, 1989). Ce modèle probabiliste, dont nous présentons les principales composantes par ailleurs (cf. le chapitre de Kail dans cet ouvrage), de même que le modèle homologique local (Bates, 1979) instaure une distinction importante entre des mécanismes spécifiques d’un domaine et la spécificité du contenu d’un domaine. Par exemple, s’il n’y a pas d’équivalent non linguistique des contraintes sur la pronominalisation ou les flexions casuelles, on peut en revanche faire l’hypothèse que les mécanismes qui sont requis pour acquérir et traiter des catégories linguistiques peuvent l’être dans d’autres domaines spécifiques de la cognition. La question centrale pour ce type de modèle devient alors celle de savoir comment les représentations linguistiques peuvent être dérivées d’une base cognitive générale.

En choisissant des exemples relevant de l’acquisition précoce du langage, Bates, Thal et Marchman (1991) montrent comment les représentations distribuées constituent des prérequis intéressants pour élaborer une conception « continuiste » de la cognition et de son développement. Dans les systèmes connexionnistes, la connaissance n’est pas inscrite dans une unité symbolique donnée, mais résulte de connexions pondérées entre de nombreuses unités, la même unité pouvant participer à des patterns différents. Par ailleurs, des patterns stables peuvent émerger à travers le réseau, sur la base d’un input partiel, voire dégradé. En mettant l’accent sur les structures émergentes et le développement non linéaire de systèmes auto-organisés plutôt que sur des capacités d’emblée encapsulées innées et modulaires, les modèles connexionnistes ont proposé une vision nouvelle de la forme des changements qui rejoint certaines dimensions de la théorie des systèmes dynamiques (Thelen et Smith, 1994 ; Van Geert, 1994).

Elman, Bates, Johnson, Karmiloff-Smith, Parisi et Plunkett (1996), dans un ouvrage intitulé Rethinking innateness : a connectionist perspective on development ont proposé que les différentes contraintes qui régissent les comportements, contraintes représentationnelles, architecturales et temporelles, soient distinguées avec soin. Ils ont ainsi montré comment, dans divers secteurs de la cognition, des représentations spécifiques d’un domaine peuvent émerger d’architectures et d’algorithmes d’apprentissage généraux et comment, à terme, les représentations se modularisent. Cette conception fait écho à un ouvrage antérieur de Karmiloff-Smith (1992a) qui a connu un retentissement certain. Karmiloff-Smith y développe une conception originale de la modularité susceptible de réconcilier le nativisme modulariste et le constructivisme piagétien. Cette réconciliation implique un double mouvement : reconnaître, comme y invitent nombre de travaux sur l’ « état initial », l’existence de prédispositions innées pour le traitement du langage, sans les concevoir pour autant comme des modules encapsulés spécialisés inscrits dans une architecture neuronale fixe ; et reconnaître aussi la réalité du développement du langage, la flexibilité des conduites langagières, les remaniements au cours du développement normal ou pathologique.

La modularité serait un produit et non une condition du développement du langage. Ainsi pourraient cohabiter des contraintes spécifiques sans lesquelles son émergence ne serait pas possible et des mécanismes généraux du développement, tel le processus de redescription représentationnelle, responsable de la mise en place des savoirs conscients. Il est à noter que Karmiloff-Smith (1992b) a formulé certaines réserves sur la capacité des modèles connexionnistes actuels à rendre compte du développement des fonctions cognitives de haut niveau, tel le raisonnement. Comme le soulignent Elman et al. (1996), il s’agit d’un défi pour les travaux de simulation à venir.

Les recherches qui proposent d’inscrire l’acquisition du langage dans le cadre du développement de la cognition ont reçu des critiques résumées dans Hirsh-Pasek et Golinkoff (1996). La plus importante d’entre elles concerne l’argument de la « pauvreté du stimulus » (Chomsky, 1988) qui regroupe un ensemble de considérations au terme desquelles l’environnement linguistique ne fournirait pas une base suffisante pour que l’enfant puisse conduire une analyse distributionnelle efficace et construire inductivement les catégories grammaticales. Cette critique a elle-même fait l’objet de controverses (Elman et Bates, 1997).








Plasticité et acquisition du langage

Ni exhaustives, ni même représentatives d’un domaine qui connaît depuis une dizaine d’années une extension très importante, les quelques considérations ci-après laissent entrevoir la complexité des questions qui touchent à l’évolution de l’organisation cérébrale au cours du développement du langage.

Des expériences ingénieuses de transplantation du tissu cérébral du cortex visuel chez les fœtus de rongeurs dans le cortex sensorimoteur (Stanfield et O’Leary, 1985) ont montré que les transplants développent des représentations qui sont appropriées à la région d’accueil et non à la région d’origine. Pallas et Sur (1993) ont réorienté l’information visuelle issue du cortex visuel vers le cortex auditif de furets nouveau-nés et obtenu des cartes rétinotopiques à partir de ce cortex. Ces exemples et bien d’autres ont conduit les neurobiologistes du développement à la conclusion que la différenciation corticale et la spécialisation fonctionnelle sont largement le produit des données d’entrée, compte tenu de certaines contraintes architecturales et computationnelles (Johnson, 1997). Cette conception nouvelle se démarque nettement de l’idée d’une organisation du cerveau prédéterminée en fonction du contenu de domaines spécifiques de la cognition. Nos exemples concernant la plasticité cérébrale, les organisations et réorganisations fonctionnelles se restreindront aux relations entre compréhension et production précoces du langage.

Une grande partie des connaissances relatives au développement de la spécialisation cérébrale pour le langage est issue des études portant sur des patients atteints de lésions focales unilatérales à différents moments du développement (Stromswold, 1995). Ces études suggèrent que les séquelles chez le très jeune enfant sont beaucoup moins importantes que si les mêmes lésions concernent des sujets adultes. Chez le jeune enfant existent des aphasies consécutives aussi bien aux lésions de l’hémisphère droit que de l’hémisphère gauche, constat qui a conduit à supposer une équipotentialité de départ (Lenneberg, 1967) associée à une spécialisation n’intervenant qu’à la puberté. Une telle hypothèse, et même l’idée que la latéralisation puisse évoluer, ont été remises en question (Kinsbourne et Hiscock, 1983). De nombreux travaux concernant les enfants hémisphérectomisés (Vargha-Khadem, Isaacs, Papaleloudi, Polkey et Wilson, 1991) et les enfants ayant des lésions cérébrales focales (Aram, Ekelman et Whitaker, 1986 ; Wulfeck, Trauner et Tallal, 1991 ; Stiles et Thal, 1993) soulignent l’existence de patterns déficitaires spécifiques du site de la lésion. Certaines études concluent à une spécialisation de l’hémisphère gauche pour le langage, dès la naissance, alors que d’autres suggèrent que l’hémisphère droit pourrait jouer un rôle important au cours des premières phases de l’acquisition, ainsi que nous l’évoquons dans ce qui suit.

Depuis plusieurs années, Thal, Marchman, Stiles, Aram, Trauner, Nass et Bates (1991), Bates, Dale et Thal (1995) et Bates, Thal, Trauner, Fenson, Aram, Eisele et Nass (1997) ont étudié les premières étapes du développement du langage chez des groupes importants d’enfants (entre 10 et 44 mois) ayant des lésions unilatérales (contrôlées par imagerie) de l’hémisphère droit ou gauche, intervenant avant la naissance, ou postnatales, avant 6 mois. On sait que les enfants qui ont cette étiologie parviennent plus souvent que le contraire, à recouvrer un développement langagier normal (Feldman, Holland, Kemp et Janosky, 1992) ou presque normal, en dépit de dommages dans des aires dont l’atteinte entraîne des aphasies irréversibles chez l’adulte. En tant que groupe, les enfants ayant une lésion cérébrale focale ont des retards dans le développement phonologique (Marchman, Miller et Bates, 1991) et lexical (Thal et al., 1991). Ces retards sont attestés jusqu’à environ 4 ans. Il semble que certains sites lésionnels de l’hémisphère gauche soient des sites à plus haut risque, tels les sites entourant les aires de Broca et de Wernicke. Toutefois, certains enfants ayant des lésions étendues de ces aires ne présentent aucun retard, ni en compréhension, ni en production (Feldman, Holland, Kemp et Janosky, 1992).

En ce qui concerne les sites neurologiques associés à la compréhension et la production précoces du langage, les données sont complexes mais laissent entrevoir des différenciations dans les mécanismes neuronaux qui sous-tendent le développement de ces deux domaines de l’activité langagière. Des déficits de la compréhension s’observent si les lésions concernent l’un ou l’autre hémisphère et sont plus fréquents chez les enfants ayant une lésion unilatérale droite. Ceci conduit Bates et al. (1997) à l’idée que la compréhension précoce concernerait l’ensemble du cerveau, c’est-à-dire un processus distribué bilatéralement qui requiert une intervention plus importante de l’hémisphère droit durant les premières étapes du développement que celle que l’on trouve chez le sujet adulte porteur de lésions comparables. Ceci est très compatible avec les études électrophysiologiques de la compréhension et de la production chez les enfants normaux. Si l’on sait, par les études d’imagerie cérébrale, que différentes régions du cerveau sont impliquées dans le traitement de divers aspects du langage (Neville, Mills et Lawson, 1992), en revanche, les connaissances relatives au degré de spécialisation des aires corticales, chez le jeune enfant confronté au langage, sont encore très lacunaires. Toutefois, les recherches sur la compréhension précoce du langage, entre 13 et 20 mois, utilisant des méthodes électrophysiologiques (Mills, Coffey et Neville, 1993a, 1993b, 1997), ont apporté des données très intéressantes sur la spécialisation intra- et interhémisphérique (cf. le chapitre de Dehaene-Lambertz et coll. dans cet ouvrage). Utilisant le paradigme des mots connus et inconnus, ces auteurs ont, entre autres choses, mis en évidence une intervention importante de l’hémisphère droit, notamment dans le traitement des mots inconnus, intervention d’autant plus importante que les enfants ont un niveau faible de production du langage.

Dans l’étude de Thal et al. (1991), les retards de production du vocabulaire entre 12 et 16 mois sont les mêmes, qu’il s’agisse de lésions droite ou gauche et, dans ce dernier cas, de lésion antérieure ou postérieure. En revanche, entre 16 et 36 mois, il existe une relation claire entre le retard et les sites lésés de l’hémisphère gauche. Dans cette même étude de Thal et al., les enfants porteurs d’une lésion postérieure gauche présentent des délais de récupération de la production nettement plus longs. Toutefois, des données (Bates et al., 1997) portant sur un échantillon plus large indiquent que les délais de récupération sont associés à des aires spécifiques, à la fois antérieures et postérieures, de l’hémisphère gauche. Il faut noter que les résultats sont affectés par de nombreux facteurs, en particulier médicamenteux. Il faut aussi souligner que dans ces études concernant des sujets porteurs de lésions focales précoces, un facteur d’évaluation délicate est relatif aux changements fonctionnels et structuraux dont le cerveau est le siège. Par conséquent, ces recherches impliquent de vastes échantillons de sujets examinés non seulement dans des groupes transversaux mais aussi de manière longitudinale, ce qui fait largement défaut à ce jour.

Au terme d’une importante revue des travaux disponibles principalement consacrés aux phénomènes de récupération du langage chez des enfants atteints de lésions focales précoces, Bates (1999) conclut : « Plasticity is not a civil defense system, a set of emergency procedures that are only invoked when something goes wrong. Rather the processes responsible for reorganization of the brain following early focal brain injury are the same processes that organize the brain under normal conditions. It is time to exorcize the ghost of Franz Gall, trading in the static phrenological view of brain organization for a dynamic approach that reconciles linguistics and cognitive science with developmental neurobiology. »

Bien des travaux restent à mener, mais il semble d’ores et déjà que certains phénomènes connus sous le label de « période critique » pour le développement du langage devraient être réévalués à la lumière d’une plasticité non linéaire valant aussi bien pour l’acquisition de la langue native que des langues secondes, acquisition qui impose en retour des limites à la plasticité et aux réorganisations du cerveau.
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Notes du chapitre

[1] ↑ Pour une information détaillée, le lecteur pourra se reporter à des synthèses récentes (Bloom, 1994a ; Hirsh-Pasek et Golinkoff, 1996 ; Jusczyk, 1997 ; Bates, 1999).
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Les méthodes mentionnées dans ce chapitre sont loin de rendre justice aux efforts déployés en psycholinguistique développementale ces vingt dernières années. Le format limité contraint à ne présenter que certaines méthodes d’investigation choisies en raison des faits nouveaux auxquels elles donnent accès. De la même manière, dans l’évocation des démarches qui se sont avérées les plus heuristiques, nous avons également dû faire des choix. Ainsi, nous présentons les démarches de comparaisons interlangues, d’analyse des différences individuelles et de recours aux simulations connexionnistes, mais l’investigation pathologique, qui constitue à la fois un mode d’exploration du développement normal et une fenêtre sur des organisations spécifiques du langage, ne sera pas évoquée ici puisque l’ouvrage y consacre par ailleurs deux chapitres (cf. les chapitres de Van Hout et de Valdois dans cet ouvrage).



Méthodes fructueuses d’étude de la perception précoce du langage

Les vingt dernières années ont été marquées par l’apparition et la multiplication des méthodes d’étude de la perception de la parole chez le nourrisson et le bébé. Nous en donnons ici une brève revue. Pour des détails techniques ou une présentation des remaniements de ces méthodes, on peut consulter l’annexe que leur consacre Jusczyk (1997).


La méthode de succion de haute amplitude (high-amplitude sucking procedure, has)

Cette méthode a été développée à l’initiative de Siqueland et De Lucia (1969) qui ont eu l’idée d’exploiter le comportement bien stabilisé que représente la succion non nutritive, ne renforçant que les seules succions qui excèdent un certain niveau de pression (le tiers supérieur). Ces auteurs ont ainsi montré que cette procédure peut être utilisée avec succès pour tester la discrimination visuelle des nourrissons. La première étude concernant le langage est celle d’Eimas, Siqueland, Jusczyk et Vigorito (1971) qui ont utilisé un critère d’habituation propre à chaque bébé et dépendant de son rythme de succion. Dans le protocole classique, le bébé (de 1 à 4 mois), testé individuellement, est placé dans une chaise inclinée face à un mur blanc. Une diapositive en couleur est projetée (à 1 m) sur le mur, juste au-dessus du haut-parleur délivrant les stimuli. L’enfant a une sucette reliée à un amplificateur de pression en liaison avec un polygraphe placé dans une autre pièce. Pour chaque enfant, le critère de succion de haute amplitude est déterminé, ainsi que le niveau de base de succion, avant la présentation de tout stimulus. La présentation des stimuli (entre 1 et 2 syllabes par seconde) est dépendante du taux de haute amplitude. Après un certain laps de temps, qui correspond à la période de familiarisation, le taux de succion décroît. Pour le groupe expérimental, le changement de stimulus intervient quand le critère d’habituation est atteint (déterminé dans la période initiale de l’expérience) : en moyenne, selon les laboratoires, 20 à 33 % de déclin pendant deux minutes consécutives, comparé au taux de succion de la minute précédente. Pour le groupe contrôle, le même stimulus continue à être présenté. Si la différence de taux de succion est plus grande dans le groupe expérimental que dans le groupe contrôle, on peut alors conclure à l’existence d’une discrimination entre les deux stimuli. La période postchangement dure habituellement au moins quatre minutes.

Cette méthode a été utilisée dans des dizaines d’expériences, qui ont révélé que les nourrissons peuvent discriminer les contrastes présents dans les langues naturelles (cf. le chapitre de Bertoncini et de Boysson-Bardies). Une variante de la procédure consiste en l’introduction d’un délai sans renforcement auditif entre la période pré- et postchangement, afin de tester l’encodage et la mémoire des stimuli. Pendant cet intervalle qui n’excède pas deux minutes, les bébés voient des diapositives en couleur toutes les cinq secondes. Cette méthode HAS avec délai, qui donne des informations sur le codage de l’input par le bébé, sans empêcher la discrimination, a été utilisée dans un nombre important d’études. Certains auteurs y ont eu recours afin de voir si les bébés utilisent l’information prosodique dans leur codage (Mandel, Jusczyk et Kemler Nelson, 1994). Procédure fructueuse, non seulement pour l’étude des contrastes, mais aussi des catégories perceptives, la méthode de succion de haute amplitude semble très prometteuse pour l’étude de la mémoire. Toutefois, une de ses limitations réside dans le pourcentage souvent élevé (30 à 40 %) de données inexploitables (sommeil, pleurs).




La procédure opérante de rotation de la tête (operant headturn procedure)

Cette procédure de conditionnement, d’abord utilisée pour la localisation de stimulations auditives par Suzuki et Ogiba (1961), a été ultérieurement transférée à l’étude de la perception de la parole chez des bébés de 6 à 12 mois par Moore et ses collègues (Moore, Wilson et Thompson, 1977). Cette méthode implique une phase de conditionnement suivie d’une phase de discrimination. Il s’agit pour le bébé de tourner la tête en direction de la boîte qui donne le renforcement (un animal qui bouge). On peut ainsi montrer que le bébé discrimine une paire de stimuli, par exemple le contraste entre 2 syllabes, ou peut effectuer des tâches de catégorisation ou d’équivalence entre stimuli. Werker et Tees (1984) ont utilisé cette méthode pour mettre en évidence le déclin de la sensibilité des bébés à certains contrastes phonétiques non natifs. A la différence de la procédure HAS, celle du conditionnement du déplacement de la tête donne des résultats fiables sur les performances individuelles des bébés. Elle est mise en œuvre avec succès entre 6 et 12 mois, période durant laquelle des changements notables dans les capacités perceptives ont pu être observés. Toutefois, une de ses limitations importante réside dans la durée du stimulus qui ne peut excéder celle d’un mot (Kuhl, 1985).




La procédure de fixation visuelle

Dans cette procédure, la présentation d’un stimulus auditif dépend de la fixation de la scène visuelle par l’enfant. Au bout d’un certain nombre d’essais successifs, le temps de fixation visuelle tend à diminuer. A partir d’un certain critère, on change la stimulation auditive. On compare les temps de fixation d’un nombre donné d’essais avant le changement de stimulation auditive et après celui-ci. C’est cette méthode qu’ont largement utilisée Best, McRoberts et Sithole (1988) pour étudier les capacités discriminatives des bébés, en particulier la discrimination des contrastes non présents dans la langue maternelle. Valide entre 2 et 14 mois, elle permet la présentation de stimuli auditifs dont la durée dépasse celle d’un mot. Toutefois, le nombre de comparaisons qui peuvent être testées dans une seule session demeure limité.
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